\ 




LES .FAUSSES s 

CONSULTATIONS, 

COMÉDIE EN UN ACTE , 

Par M. DORVIGNY. 

Repréfentée , pour la première fois , à Paris ^ 
fur le Théâtre des Variétés Amufantes, , 



Chez C^A ï L L EAU, Imprimeur- Librair*, 
rue Galande , vis-à-vis de la rue du Fouare. 



M. DCC. LX XX VI IL 
Avec Approbation Cf Ptrmijfîen . 



I 



Digitized by Google 




PERSONNAGES. 

DAINVAL, Avocat-Confultant. 

FR AN VILLE, Direêeur de Spectacles. 
Madame DE TERNI, 

M. FORT-BIEN, 

JACQUOT, 

ÜN ANGLAIS, 

Madame DUBLANC , 

M. DUNOIR, 

UN MATELOT, 

UN OPÉRATEUR Italien, 

UNE VIVANDIERE, 

JJN DOMESTIQUE de Dainv* 



Acteurs de la Troupe 
i de Franville , qui vien- 
nent fous prétexte dé 
, eonfulter DainvaU 



La Scène efi dans le Cabinet de JDainvaJ, 

' ( . ** 



Digitized by Gc 




I 




LES FAUSSES 



CONSULTATIONS, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 
DAINVAL, FRANVILLE. 
FRANVILLE. 

Bon jour, mon cher Dainval. Je parie que vous 
»e devinez pas le fujet qui m’amene. 

DAINVAL. 

Non ; mais il ne tient qua vous de m’en épargne* 
la peine. Venez-vous pour me confulter ? 

FRANVILLE. 

Voici le fait en deux mots. J’ai appris que vous 
aviez toujours eu beaucoup de goût pour la Comédie,' 
Sc que vous vous étiez amufé à faire quelques petites 
Pièces qui avoient eu du fuccès. 

DAINVAL. 

Il eft vrai que , pour me délaffir d’études plus le- 
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'4 Les FauJJes Confultatlons , 

rieufeJ , j’ai employé à cela quelques momens do 
Joifir que les affaires me laiffcm. Mais où en voulez- 
vous venir? 

FRANVILLE. 

Le voici : ma Troupe eft complette, & je fuis au 
moment de faire l’ouverture de mon Speétacle. Or, 
vous favez qu’il eft d’ufage dans ces occafions do 
commencer par un Compliment que l’on fait au 
Publiç. 

DAlNVAL. 

Je fais tout cela. Eh bien, après? 

FRANVILLE. 

Eh bien ! j’ai jeté les yeux fur vous pour cela , 
& je viens vous prier de m’aider à fortir d’embar- 
ras, en me compofant quelques petites Scènes poux 
ce fujet, 

DAlNVAL. 

Je -m’y prêterai avec plaifîr > maïs pour faire co 
que vous me demandez , je ne fuis pas encore affcz 
«u fait de la difpofition de votre Troupe. Je n’ai pas 
encore vu vos Aéleurs , fit je ne connais pas le genre 
de Scène auquel chacun d’eux eft propre. 

FRANVILLE. 

Ohï qu’à cela ne tienne , je vous les ferai cçn- 
naîrre, 5c même, comme nous n’avons pas de tems 
à perdre, voulez-vous les entendre ce matin? 

DAlNVAL. 

Pour le préfent, cela eft impoftible. Voici l’henro 
de mes Confultatians ; il nous faut remettre cela à 
l’après-midi. 

FRANVILLE. 

Soit. Vous me promettez donc de travailler à mon 
Compliment aulïï-côt après les avoir entendus 2 

DAlNVAL. 

Oui » vous pouvez y compter. 
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. Comédie. $ 

FRANVILLE. 

Vous me rendrez le plus grand fervice. Adieu , je 
vous lailTe, & tantôt je viendrai vous fommer de 
, votre parole. 

DAINVAL. , 

Je vous la tiendrai de tout mon cœur. 

FRANVILLE, feignant de s'en aller. 

Au revoir. Ne vous dérangez pas , je vous en prifc 
( Dainval fe remet à fon bureau , & Franville dit à 
part;) 11 ne s’attend à rien j tous mes Aéteurs ont 
le mot, ils vont , fous prétexte de Confultations, 
venir lui faire différentes feenes , dont il fera la dupe. 

' - ' : ’ SCENE II. 

ILE VALET de Dainval) en entrant , fait à Franvilt 
J des fignes d intelligence -, puis il dit a Dainval. 

JVÎonsieur , voilà une Dame qui vous demande, 
DAINVAL, fans fe retourner. 

Fais entrer. 

FRANVILLE, au Valet. 

Bon ! ce font mes Aéteurs qui arrivent. Je vais 
m’emparer de la porte de fon cabinet, & en éloigner 
tous les véritables Confultans. ( Il fort. ) 



SCENE III. 

DAINVAL, Madame TERNI. 

Madame TERNI , jouant la vieille. 

A. H ! Monfienr, je fuis outrée, défefpérée ! fùrreufe!.. 
.Vengez- moi , mon cher Monfieur ! vertgez-mai. 
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4 Les FauJJes Confültations j 

DA1NVAL. 

Volontiers.» De qui. Madame? 

Madame TERMI. 

De qui , Monfieur? D’un fcélérat, d’un infidèle 4 
d’un traître, d’un volage, d’un... 

DA IN VAL. 

Eh, Madame' en voilà beaucoup à-Ia-fois! Com- 
ment avez-vous pu être outragée par tant de monde? 
Ah! la partie eft trop forte! 

Madame TERNI. 

Eh non , ce n’en eft qu’un , Monfieur ce n’e* 
eft qu’un, mais qui eft encore pis que tout cela. 
DA1NVAL. 

Pefte! le portrait ne me paraît pourtant pas flatté. 
Madame TERNI. 

Il faut faire un Mémoire fanglant contre lui. C’eft: 
un.... 

DAINVAL. 

Madame , je veux bien vous fervir, mais fur quoi 
le mordre? 

Madame TERNI. 

Sur quoi , Monfieur ? Sur ce qu’il eft inconftant. 
DAINVAL. 

Ah! fi ce n’cft que cela, M a dame tous les hommes 
le font. 

Madame TERNI. 

J - Eh bien, il eft plus, il eft parjure. 

-, DAINVAL: 

Oh! prefque tous les hommes le font encore. 

Madame TERNI. 

Il eft ingrat. I r 

DAINVAL. 

C'en encore là un mal allez général. 

Madame TERNI. 

Eh bien, Monfieur, pour tout dire en un mot> 
e’eft un monftre. 

DAINVAL. 

Eh, Madame, ce mot- là n’a prefque plus de figni-i 
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îcation déterminée j tel eft un monftre le matin , 
qui finit par être un bijou le foir. Il faut vous - expli- 
quer plus clairement. 

Madame TERNI. 

Que voulez-vous de plus clair , Monfieur ? C’eft 
un fourbe qui m’a trompée. 

DAINVAL. 

Vous le lui avez bien rendu , n’eft-ce pas ? C’eft un 
commerce. 

Madame TERNI. 

C’eft un barbare ! un homme fans délicateiïe ! Il m’a 
|âit perdre ma tranquillité , mon repos... 

DAINVAL. 

Et vous peut-être plus -, c’eft un acquit. 

Madame TERNI. > 

U eft glorieux. 

DAINVAL. 

Ah î Madame , à préfent cela pafle pour noblefle. 

Madame TERNI. 

Menteur. 

DAINVAL. i 

On prend cela pour de l’efprit. 

Madame TERNI. 

Médifant. 

DAINVAL. 

C’eft la plaifanterie de la fociété. 

Madame TERNI. 

Ohl vous m’impatientez. Eh , fur quoi donc peut-oa 
dénigrer un homme ? 

DAINVAL. 

Mais il y a des remarques à faire : il faut d'abord 
(avoir fon état, fon caraéle’re , fes occupations. Calu.ï 
dont vous parlez eft il Militaire ? 

Madame TERNI. 

Lui ) C’eft un poltron fieffé. 

DAINVAL. 

Abbé S 
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Madame TERNI. 

11 n’cft Pas aimable P our ccla ‘ 

11 ° F DAINVAL. 

Bob '"‘ Madame TERNI. 

Il e ft„o PP ».ffeux. AiNvAL 

r ‘" anCi " i Madame TERNI. 

Bon ï il n'a pas le fou. 

DAINVAL. 

Ah! parbleu. Madame, il paraît que l’amour n« 
vous aveuglait pas fur fon compte , vous lui rendez 

' 

Il était oifif, Monfieur , de cara&ere , «ç bel-efprit 

de fon métier. * 

DAINVAL. 

Bel-efprit! Eh morbleu! que ne le difiez-voUs? 
Auteur peut-être ! Eh , voilà de quoi armer comre lui 
la moitié de Paris. Allez, allez, Madame, viétoire . 
Jépoufe votre querelle, & vous ferez vengée. Com- 
ment fe nomme- t-il? * 

Madame TERNI. 

Dorimont. 

DAINVAL. • 

Cela fuffit , Madame; Monfieur Dorimont fera punu 
Madame TERNI. . 

Ah! mon cher Monfieur, vous me rendez la vie. 
DAINVAL. 

Si nous pouvions avoir quelques-uns de fes Ouvrages 

p0UI les éplucher H euL TERNL 

J’en ai, Monfieur , j’en ai. Voilà des vers qu .1 a 
laits jadis en mon honneur. U m'aimait alors! ‘Imado- 
tait le frippon ! il le'jurait du moins !... Ah ! qu il 
était aimable dans cetems-là! Ah! mon cher Mon- 
fieur, pourquoi cesmomens-Upaffent-ils finte^ 
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DAINVAL. 

Allei, allez. Madame, confolez-vous. Ü n’efl: paî 
digne de vos regrets : nous allons le livrer au farcafme, 
à l’opprobre...». C’eft ün homme anéaiti , rayé de la 
littérature. 

Madame TERNI», 

Allons , Monfieur , je l’abandonne à toute la noif-ï 
ceur de votre encre. Apprenez-lui qu’on ne trahit paS 
impunément une femme... Apprenez-lui... Mais non , 
ménagez-le. Tout ingrat, tout coupable qu’il eft , j 6 
fens qu’il m'eft encore cher, Ôc^u’il m’en coût# de ltlï 
rendre mépris pour mépris, après lui avoir rendu lî 
long-tems amour pour amour. ( Elit s'en va en fou -* 
pirant. ) 

DAINVAL* 

La vieille folle ! elle remordrait encore à la grappe* 

— SP ■ » 

SCENE IV ; 

J A C Q Ü O T , jouant le niais , D A I N V A L« 



JACQUOT. 

IVÏ onsieüK , je vous fouhaite ben le bon jour* 
DAINVAL. . 

Que demandez-vous, mon ami? 

JACQUOT, le regardant à deux fois . 
Ah ! Monlieur , je ne demande pus perfonnd. 

DAINVAL. 



Comment , perfonne ? 

JACQUOT. 

Oh f je demande ben quequezun; mais ce n’eft pas 
vous , toujours* 

DAINVAL. 

Ce n’eft pas moi ! Eh qui dons? 
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JACQUOT. 

C’eft. ce Monfieur qui fait des des Conujla- 

tions (*). 

DAINVAL. 

Des Conteflations ? 

JACQUOT. 

Oui , pour des cens qui ont des affaires. 

DAINVAL. 

Ah ! des Confultations vous voulez dire? 

JACQUOT. 

Oui : Confulration^ Conteflations , c’eft tout de 
même. * 

- DAINVAL. 

Eh bien , c’eft moi. 

JACQUOT. 

Vous ! Oh que non; vous êtes ben à-peu-près de la 
taille du Monfieur que je demande, mais, quoique ça, 
vous êtes pus greffier que lui. 

DAINVAL. 

Comment ! plus groftïer? 

JACQUOT. 

Oui , vous êtes pus épais , & lui il eft pus fiuttt que 
vous. 

DAINVAL. 

Bon! grôlîîer, flutet ! où diable va-t-il chercher 
ces termes ! Qu’eft-ce que tu veux dire ? 

JACQUOT. 

Comment, Monfieur; vous m’entendez ben pYêtre... 
Mais c’eft que Monfieur aime à rire apparemment ; je 
vois ben ça , moi. 

DAINVAL. 

Moi , j’aime à rire ? 



(*) C’eft un vice de langage à-peu-près comme celui de 
Janot. Celui-là fait de mauvaifes conftrudiions de phrafes ; 
celui-ci confond les mots & les emploie à contre-fens. On voit 
tous les jours dans les converfatioos du peuple des exemples 
de ces deux ridicules. 
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Comédie. 

JACQUOT. 

Sans doute. ». Oh ben , jpar exemple , il vous ref- 
fcmble ben de ce côté-là -, (mon que je parierais qu’il 
eft encore pus ridicule que vous. 

' DAINVAL. 

Allons, ridicule ! En voilà un autre à préfent ! 

JACQUOT. 

Oui , il eft toujours gai ; il fait des contes à crever 
de rire. Oh ! il n’y a pas une humeur pus partiale que 
la lîenne. 

DAINVAL. 

Bon , partiale ! Joviale , donc. 

JACQUOT.. . 

Joviale , partiale, comme vous voudrez. 

DAINVAL , à part. 

Je comprends ce que c’efl: ; il a cru entrer chez 
Granville, qui demeuroit ici avant moi. ( Haut ) Di- 
tes donc , mon ami, n’eft-ce pas Monfieur Granville 
<jue vous demandez* 

JACQUOT. 

Oui , Me illeur Granville , tout jufte. 

DAINVAL. 

Et d’où le connaiiïez-vous fi bien? 

JACQUOT. 

Je vous connais ben auffi , vous ! 

DAINVAL. 

Moi! Je ne me rappelle cependant pas de vous 
,avoir jamais vu. 

JACQUOT. 

Si fait ben , une fois. C’eft que je ne me trompe 
pas moi, allez. Quand une fois j’ai vu les perfonnes , 
j’ai un coup-d’œil imperceptible là-deflus. 

DAINVAL. 

Eh encore , où m’avez-vous vu ? 

JACQUOT. 

Ici ; Aez Monfieur Granville , du tems que je le 
fervais. 
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dainval. 

Vous avez fervi Granville ! Je ne vous ai jamais 
vu chez lui. 



JACQUOT.' 

Oh ! Moniteur , j’y fuis pourtant bien demeuré pen- 
dant près de huit grands jours. 

W ' DAINVAL. 

La pelle! quel effort!.,. Et pourquoi en êtes-vous 
forti , de chez Granville î 

JACQUOT. 

Je n’en fuis pas forti moi, Moniteur, 

DAINVAL, 

CommeRt cela doncî 

JACQUOT, 

C’cft pardjne ben lui qui m’a renvoyé. 

DAINVAL. 



Ah ! c’eft différent. Et pourquoi vous a-t-il ren- 
voyé 5 

JACQUOT. 

Moniteur , parce que j’ai trop ben pris fes intérêt?, 
DAINVAL. 

Cela me paraît fingulier. Granville pourtant eft Rn 
homme jufte. 

JACQUOT. 

Eh ben, Moniteur, vlà ce qui prouve le guignon.,., 
d’ailleurs , on a beau être jufte , quelquefois les carac- 
tères ne peuvent pas... s'impatronifer enlemble. 

DAINVAL, riant Je pitié. 

Ah , miféricorde 1 s’impatronifer Eh bien , mon 

çnfant 2 

JACQUOT, 

Eh ben , Moniteur , j’avais beau mettre mon efprît 
à la tortue pour ben faire , j’avais toujours tort avec 
lui. Une fois, Moniteur, il avait oublié dans un fiacre 
un mauvais parapluie qui pouvait ben valoir vingt- 
quatre fous , il me dit de l’aller chercher le matin à 
tel numéro. J’y vas tout de fuite. Je trouve hgureufe- 
îRenc le fiacre au numéro qui n\ avait dit. 11 me rend 
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le parapluie : moi, pour faire voir à mon maître que 
c’étoit ben le meme numéro, j’ai dit au cocher d’ame- 
ner fon carofle avec lui , & j’ai monté dedans. Point 
du tout, quand j’arrive chez mon maître, vlà qu’il étoit 
forti. Vlà le cocher qui me demande vingt-quatre foui 
pour fa courfe : moi je n’ai pas été fi bête que de les 
donner fans que mon maître le fâche... Mais comme je 
me doutois à-peu-près où ce qui pouvoit avoir été, j’ai 
fait marcher le cocher dans trois ou quatre maifonsoùce 
qu’il allait d’habitude les matins; mais ce jour-Jà, c’était 
comme un fort, on ne l’avait vu nulle part. Enfin, fur 
, le midi je m’en reviens dans une maifon où ce qu’il 
dînait fouvent. 

DAINVAL. 

« Toujours avec le fiacre t 

JACQUOT. 

Pardine fûrement, Monfieur, je nç l’aurais pas quitté 
comme ca. # 

DAINVAL. 

Pelle ! cela s’appelle faire une commilîion. 
JACQUOT. 

Oh ! Monfieur, de ce côré-là , il n’y a pas de rifqu» 
qu’on me falTe des reproches , allez. Enfin , pour vous 
en revenir, je ne l’ai pas trouvé dans cinq ou fix mai- 
fons de les amis & autant d’auberges où j’ai été. A la 
fin de ça , comme je favais qu’il irait à la Comédie 
voir une Pièce nouvelle , j’ai été l’attendre à lafortic. 

- DAINVAL. Æ, 

Et le fiacre aulfi ? 

JACQUOT. 

Toujours , Monfieur. Oh de çà , nous avons été irré- 
parables toute la journée. 

DAINVAL. 

Bon , irréparable ! Que le diable l’emporte ! . . . . 
Çela a dû bien faire plailîr à Granville ? 

JACQUOT. 

Oui , fûrement, Monfieur ; quand il eft forti de lie 
Comédie à neuf heures du foir , qu’on n’y voyait goutte. 
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& qu’il pleuvait encore , il a été bien aife de trouver ü 
un fiacre tout prêt , avec fon parapluie. 

DA IN VA L. 

Oui , c’étaient deux chofes bien nécefïaires enfcm- 
ble ! 

JACQUOT. 

Mais , pas mal , Monfieur. J’ai cédé le fiacre à mon 
maître , Sc je fuis monté derrière avec le parapluie , 
moi. 

DAINVAL. 

C’eftJjien honnête, alfiirément! 

JACQUOT. 

Je ne pouvais pas mieux faire 5 eftil vrai , Mon- 
fieur ? Eh ben , quand nous iommes arrivés à la maifon, 
imaginez-vous un peu comme mon maître eft relié fot , 
& moi aulfi. 

DAINVAL. 

Bon ! Sur quoi donc 1 . 

. JACQUOT. 

Comment, fur quoi’ Mon maître s’en va pour lui 
donner les vingt - quatre fous de fa courfe , au cocher? 
Vlà-ti pas ce diable de fiacre qui lui demande douze 
francs, parce qu’il dit qu’il y avait douze heures que je 
le tenais. 

DAINVAL. 

Ah , diable ! ... Mais le parapluie était retrouvé tou- 
jours? 

a*. JACQUOT. 

Oui. Il valait, comme je vous l’ai dit, vingt-quatre 
fous comme un liard. 

DAINVAL. 

£h bien, qu’eft ce que tout cela eft devenu? 

JACQUOT. 

Pardine , ça eft devenu !... Quand la tête des maî- 
tres eft montée uoe fois , faut-i pas toujours que le do- 
meftique ait le tort?'Il m’a voulu retenir ftargent-là fur 
mes gages, Sc pis il m’à encore dit que j’étais une bête 
par-deluis le marché. / . 
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DAINVAL. 

AH ! ça n’elt pas reconnaifianr. 

, JACQUOT. 

Quand je vous dis, Monfieur. C’ell un vilain état, 
que le fervice , allez! . . . & qui elt fujet à ben des ingré- 
dient. 

DAINVAL. 

Ingrédiens ! .. . Des inconvéniens donc. 

JACQUOT 

Oui: mais enfin, comme je commençais à m’at- 
tacher à Monfieur Granville , j’y ai encore pafle 
celle-là. 

DAINVAI.. 

C’eft preuve d’un bon caraélère. 

JACQUOT. 

Oh , moi , je n’ai pas pus de fiel qu’un hanneton. 
DAINVAL. . 

Ni plus de cervelle non plus, à ce qu’il paraît 

Vous vous êtes donc racommodés ? 

JACQUOT. 

Oui. Ça m’a fait une belle avance , allez Le 

lendemain il m’envoie à la grande polie chercher une 
lettre à fon adrelfe: j’y vas. 

DAINVAL 
Prenez- vous encore un fiacre; 

JACQUOT. 

Oh non. Je n’en ai pas repris depuis. 

DAINVAL. 

Non , vous n’y étiez pas heureux Eh bien , la 

grande polie; 

JACQUOT. 

Eh ben, Monfieur; j’y trouve le Maître des Fac- 
teurs. Je l’y demande s’il avait une lettre pour Mon- 
ficur Granville; il me dit que oui , & il m’en donne 
une toute petite, là , pas pus grande que rien ; & y 
me demande quarante fous ! Moi qui prends les inté- 
rêts de mon Maître comme les miens propres , je dis 
teut de fuite , je n’irai pas jeter comme ça quarante 
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fous à la tête d’un homme Je l’y en offre vingt- 

quatre. 

DAINVAL. 

Bon. Et les a-t-il pris i 

JACQUOT. 

Lui I c’était un impoli. Il m’a envoyé promener , 

& m’a dit qu’on ne marchandait pas là. 

DAINVAL. 

Comment donc ! mais c’étoit un Juif que cet 
homme-là ! 

JACQUOT. 

Je l'y ai ben dit auflî Mais je l’ai encore pus 

mieux attrapé que ca. 

i DAINVAL. 

En quoi donc $ 

JACQUOT. 

Quand j’ai vu qu’il ne voulait pas démordre de* 
quarante fous , a ben fallu les y donner. Mais j’ai 
guetté le moment où ce qu’il avait la tête retournée i 
j'avais reluqué du coin de l’oeil une grande lettre , 
large comme les deux mains, j’y ai regliffé fon petit 
chiffon de papier -, j’ai mis la main fur la grande let- , 

tre, & je me fuis en allé avec En vlà pour mes. 

quarante fous, que j’ai dit moi. 

DAINVAL. 

Voyez ! quelle malice ! 

JACQUOT. 

Pas vrai , Monfieur 2 Vous m’auriez bien remercié 
de ça , vous» 

DAINVAL. 

Je n’y aurais, parbleu , pas manqué. 

JACQUOT. 

Eh ben , voyez pourtant comme il y a des maîtres 
qui prennent les chofes au rebours ! Monfieur Gran- 
ville m’a dit encore pus de fottifes que de la fois do 
fiacre ! Il m’a envoyé reporter la grande lettre , pouf 
reprendre fa petite , où ce qui s’eft oftiné de la ra- 
voir 
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Voir ; & pis il m’a mis à la porte après. Là , c’eft-i pas 
incrédule , une cbofe comme ça? 

DA1NVAL. 

Ah 1 c’était bien mal récompenfer ton zèle, Et qu’es- 
fu devenu depuis ? 

JACQUOT. 

• J’ai trouvé une autre condition? mais quoique ça» 
j’etl veux encore fortir. 

D AIN VAL. 

Pourquoi ? Eft-ce qu’il y a trop d’ouvrage pour toi 1 
JACQUOT. 

Oh ! l’ouvrage ne me fait pas peur. Je ne fuis pas 
délicat, moi, Moniteur ; je fuis d’une bonne tentpé- 
raturé. 

DAINVAL. 

Qu’eft-ce que c’eft donc ? 

JACQUOT. 

Je m’en vas vous le dire : Imaginez-voUs , MonfîeUr » 
que j’étais gai chez Moniteur Granville , parce que je 
l’y entendais faire fes contes avec tous ceux qui ve- 
naient caufer avec lui , ça m’amulâit; mais où que je 
fuis à préient ? c’eft chez un vieil homme qui eft toul 
malade , tout incompétent.... 

DAINVAL 



Incompétent... 

JACQUOT. 

Oui... On n’y voit que des Médecins , des Chirur- 
giens , on n’entend parier que de faignées , de... Ça 
m’attrifte, ça , moi... ça me... Oh! fte maifon-là eft trop 
lubrique pour moi. 

DAINVAL. 

Oh , lubrique ! c’eft bien trouvé ! Lugubre donc? 

JACQUOT. 

Eh ben , lugubre , lubrique, c’eft-i pas la mêmfl 
chofe? 



DAINVAL, 

Oui , à-peu-près.., Eh , que vie.ns-tu donc demandai! 
à Granville i 
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JACQUOT. 

Je venais , Monfieur, pour ly dire que j’ai oublié 
tout ce qu . m’a dit & tout ce qu’il m ’a f air ; que )Vl 
to Ui °urs de 1 amitié pour lui malgré ça , & que fi ça lui 

eft auffi injéruur comme a moi , nous rentrerons cn- 
lemble. 

DAINVAL. ' 

Oh lurenient , il fera enchanté de fa propofition. 
JACQUOT. 

, v J ® le / .P.* nf * ben » Monfieur; car dans le fond il eft 
tits-jcnjiuf'. Et moi, j’ai toujours été chez lui d’une 
conduite incomprèhenfible. 

DAINVAL. 

J en fuis perfuadé. Eh bien, écoute : Granville eft 
mon ami , & je lui parlerai pour toi. 

JACQUOT. 

Ah ! Monfieur , ça fera ben fait à vous. Et fi ca s’ar- 
range , foyez fur que vous n’obligerez pas un ingrat, 
, aura, toujours pour vous la reconnailfance.... la pfusj 
dijfimulet .... la plus affeële'e.... ' V 

' DAINVAL. 

li.en obligé, mon ami, je te difpenfe des compli- 
ni eus.... f 

. JACQUOT. 

Pardonnez-mo. , je vous en dois.... & beaucoup 
meme , & fi vous vouliez ordonner , j e vous ferais tou- 
jours quelques commifiions à compte 
„ DAINVAL. 

n ' ai ni 

JACQUOT. 

Dame , vous voyez que c’eft de bon cœur, Monfieur 
Ne vous eener pas pus avec moi , moi ; vec ™ 

^reviendrai vous von j & je fuis toujours ben votre 
fcrvueur jufqu a demain matin. 

• ( Il s'en va. ) 
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SCENE V. 

D A I N V A L , feuU ' 

I^ARbleu ! je crois qu’un Maître doit ctre bien 
fervi avec un pareil Domeftique ! 



, SCENE VI. 

DAINVAL -, Madame DUBLANC, parlant vite , 
& répétant Jes mots i M. DU NOIR , bojfu <S" 
begue. 

Madame DUBLANC. 

JNÆon cher Monfieur , voulez-vous bien nous faire 
ia grâce de nous entendre?' 

DAINVAL. ' 

Avec plaifir. Madame. Affeyez-vous, s’il vous plaît. 
( Il donne des Jieges , & fe place ntr eux deux. ) 

DU NOIR , bégayant. 

Vou ou ous fau au aurez donc. Mon on onlîeur 

Mad. DUBLANC 

Ah ! monfrere , iaifTez-moi parler , je vous en prie , 
j’aurai plutôt fait que vous. 

DAINVAL. 

Oui, je m’en dï>ute. 

DUNOIR. 

Eh bien , oui , pa a a arlez , Ma a dame Dublanc j 
écou ou outez-la , Monfieur. 

DAINVAL. 

Allons , Madame , je fuis tour oreille. 

Mad. DUBLANC. 

Je vous dirai donc , Monfieur , que M. Dunoir 6c 
moi nous avons un procès qui nous coûte déjà beau-. 
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coup d’argent , & nous voudrions nous accorder st 

l’amiable • *»-k 

DUNOIR. * 

Com om omprenez-vous I 

DA1NVAL. 

A merveille. Et je vous loue de votre intention, 

DUNOIR. 

Pou ou ourfuivez. Ma a dame Dublanc. 

-Mad. DUBLANC 

Eh bien, Monfieur , on nous a dit que vous étiez 
fprt lié avec notre Partie adverfe , & l’on nous- a con- 
feille de. nous adreffer à vous pour nous Irranger en- 
semble. 

DUNOIR. , . 

Vou ou ous entendez bien ? 

DAINVAL. 

Oui, Monfieur, très-bien , & je me prêterai à cela 
tiÿS-volontiers. Quel eft le nom de la perfonne à qui 
vous avez affaire* 

Mad. DUBLANC. 

Oh ! pour fon nom , il m’eft échappé. C’eft un nom 
fi baroque. Dites-le donc , vous , mon frere. 

DUNOIR. 

Ah ! parbleu , il s’a a appelle Mon on onfieur. .... 
Vous ne co co onnaiiïez que ça. 

Mad. DUBLANC. 

Oui , je l’avais tout-à l’heure fur le bout de la lan- 
gue. Ah 1 Monfieur de. , . . Bon ! voilà qu’il m’échappe 

encore Monfieur de de.,.. Mais c'eft égal, le 

pom ne fait rien à l’affaire. 

DAINVAL. ’ 

Pardonnez-moi , il y fait quelque chofe : mais en 
me le défignant de quelque maniéré , je le reconnaîtrai 
peut-être. 

> DUNOIR, 

Qui , vou ous ferez au fait tout-de-fuitç, 

DAINVAL. 

Que f^it-il } Quel eft fon état? 
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Mad. DUBLANC. 

Ah ça, par exemple, fon écac, je ne le fais pas 
pofitivemenr. 

: ' DA IN VAL. 

Et vous , Moniteur? 

DUNOIR. 

Oh, moi ! je e e ne vou ous le dirai pas non plus. 
DAINVAL. 

Me voilà bien inftruit ! Et qui diable me le dira 
donc ? ‘ ' 

Mad. DUBLANC. 

Attendez, Moniteur; je crois pourtant qu’il était...» 
oui, je ne me trompe pas.... 

DUNOIR. 

• Oui, je e e le crois au au auiïî. 

DAINVAL. 

t Eh bien , il était? 

Mad. DUBLANC. 

Il étoit employé dans les Aidez-moi donc* 

Moniteur Dunoir. 



DUNOIR. 

Eh bien , il était em em employé. 

Mad. DUBLANC. 

Non, non. Nous confondons. Ce n’eft pas celui-là. 
Il n’eft pas employé, lui. Rappeliez-vous donc? 

DUNOIR. 

Oui , nou ou ous con confondons. I i il n’eft pas em- 
ployé. ( à Dainyal. ) Co o omcncez - vous à vous !«■ 
remettre un peu? 

DAINVAL. 

Moi ! le diable m’emporte fi je le devine. 

DUNOIR. 

C çft pou ou ourcant clair. On on vous dit que* 
flhomme-là n’eft pas em em employé. 

DAINVAL. 

Mais il eft quelque chofe , enfin ? 

Mad. DUBLANC 

Ah ! MQnfieur , autant que je peux me le rappelle» 
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il eft. ... il eft ... Au demeurant , tout cela eft égal y • 

l’état n’y fait encore rien. 

DAINVAL. 

Oh non , pas plus que le nom. Eh où demeure-t-il , 
ce Monfieur-là? 

Mad. DUBLANC. 

Oh ca., c’eft dirfërent, Il demeure dans la rue de-.. 

auprès de & vis-à-vis l’Hôtel de.... Attendez-donc r 

je crpis qu’il a changé de quartier à préfent! 

DUNOIR. 

Oui , i i il a dé é é ménagé. . 

.. DA IN V A L , qui s’impatiente a me/ure. 

Mais encore il' demeure quelque part! 

Mad. DUBLANC. 

Certainement. Oh , nous trouverons bien cela. Ce* 
n’eft pas fa demeure qui embarrallera. 

DUNOIR. 

Sans an ans doute , on fau au ra ça quand on on 
voudra. 

DAINVAL. 

Mais c’eft à préfent qu’il faut le favoir. Dans quelle 
rue enfin ? 

DUNOIR. 

v. Ce n’eft pas la a a rue qui i i y fait. 

DAINVAL. 

Non?Rien n’y fait avec vous autresîll faut pourtant 
bien me le faire reconnaître par quelque chofe ? Lft-il 
grand : Eft-il âgé ? 

Mad. DUBLANC. 

Eh ! grand , fi vous voulez il eft de la taille à- 

peu-près dç 

DUNOIR. 

>r I i il n’eft ni ni vieux , ni i jeune. C’eft un un 
homme qui i i peut avoir 

Mad. DUBLANC. 

Il a à peu-pres cinq pieds , & deux..... trois..... 

' quatre ou cinq pouces... Je ne fais pas trop com- 

bien avec. 
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DAINVaL. 

Voilà une taille bien dérerminée ! 

DUNOIR. 

Il peut a a avoir entre trente trente-cinq...... ou 

qua a rante à quarante-cinq ans, à-peu-près..., Je né 
peux pas vous ous 8us dire au au julle. 

DAINVAL. 

Allons ! me voilà aullî favant fur lage que fur la 
raille. 

Mad. DUBLANC. 

Au furplus , Monlieur , qu'importe la taille dan$ 
tout cela ? 

DUNOIR. 



Oui, l’â â âge n’y y fait rien non plus. 

DAINVAL. 

Bon ! voilà le lignalement le mieux donné que j’aie 
vu de ma vie. Eh , à quoi diable voulez-vous que je 
foup^onne feulement l’homme dont vous me. parlez 2 
Expliquez-Vous mieux. 

Mad. DUBLANC ,/e levant. 

Quoi ! Monlieyr, après tout ce que rtous vous en 
avons dit, vous n’êtes pas encore allez inftruit? Vous 
n’êtes donc guère pénétrant., mon cher Monlieur! 
vous n’êtes guere pénétrant ! 

DUNOIR. 



Co o ornent ! vou ou ous n’êtes pas au au fait ? 

DAINVAL, riant par réflexions. 

Ma foi , j’y fuis à-peu-près autant que vous , je 
crois, & ce n’eft pas beaucoup dire. ( A part. ) Il 
me paraît que je n’en tirerai rien de mieux ; le plus 
court c’efi: de m’en défaire. ( Haut. ) Ecoutez , Ma- 
dame, & vous, Monlieur: Après des renfeignemens 
auili clairs que ceux que vous m’avez donnés , je crois 
connaître votre aflaire autant que l’homme dont vous 

me parlez ainli, lailTez-moi travailler à arranger 

cela } je vous rendrai réponfe dans quelques jours. 
( A part.) Je donnerai ae li bons ordres, qu’ils ne 
viendront plus m’étourdir. 
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^ Mad. DUBLANC 

Eh bien, Monfieur, nous vous recommandonscfette ^ 
âffaire là. Sur tout n’oubliez rien de tout ce que j ai eu 

l’honneur de vous dire. 

DAINVAL , les reconduijani.- 

Oh! je n’ai garde alTuréinent. * 

DU NOIR. 

Bon on onjour , Monfieur , fou ou ouvenez-Vous 
bien de tout ca.... 

DAINVAL. 

Ne vous inquiétez pas, allez; (montrant Ja. tète. ) 
tout ça eft là. 

Mad. DUBLANC, revenant. 

Si vous aviez encore befoin de quelque explication, 
vous n’avez qu’à dire? 

DU N 01 R , revenant aujfi. 

Ou de e quelque lu u miere fur ft homme-làî # 

DAINVAL. 

Non , non ; c’eft fort bien expliqué. ! C’eft allez 

clair comme cela Je fuis votre ferviteur de tout mon 

coeur. ( Il leS renvoie , ils Jortent. ) . 



■ S C E N.E VIL 

* DAINVAL ,/eul. 

V^/ueile manie ! avec leur homme contre qui ils 
plaident fans le connaître. Voilà [Jburtant lhiftoire de 
tous les procès ! Ils commencent fans favoir par ou , 
ils continuent fans favoir fur quoi ; & les querelles fô 
perpétuent faute de s’entendre. 



=£ 4 '.?= 



I 



SCENE 




Comédie . 



25 



SCENE V I î h- 

L'ANGLAIS, D A I N V A L, 
L’ANGLAIS , baragouinant. 

I Ïou dy edou , fer. 

DAINVAL. 

Monfîeur, votre trcs-humbie ferviteuf. 

L’ANGLAIS. 

Monfir , vous voyez en moi ein homme qu’il eft 
rempli d’ein fuperlatif grandiflîme chagrin. 

DAINVAL. 

D’où vient donc , Monfieur ? 

L’ANGLAIS. 

Je ne fais pas quelle fatalité il me pourfuît ; mais 
je fuis allez infortuné pour ne pas pouvoir réulïïr à 
attraper ein malheur dans rien du tout. 

DAINVAL. 

Comment, Monfieur !... Mais autant que je puis 
vous comprendre , il me femble que vous vous plaL 
gncz d’ctre trop heureux ? 

L’ANGLAIS. 

Oui , Monfir, c’eft ça même. Je fuis trop heureux , 
je vous dis, je fuis au défelpoir. 

DAINVAL. 

Oh! oh! la plainte eft nouvelle! Mais, Monfieur, 
il y a du remede à tout cela. 

L’ANGLAIS. 

Je n’en connais pas, & je viens demander peut 
vous, enfeigne-moi ein. 

DAINVAL. 

Parbleu! cela eft bien facile. Etes-Vous ridie d’a- 
bord î Avez-vous du bien î 
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L’ANGLAIS. 

Oui, Mcnfieur , immenfément , beaucoup. 

DAINVAL. 

Eh bien , vous pouvez aifément vous en défaire 
d’une partie. 

. L’ANGLAIS. 

Non , Monfir ; j’ai effayé inutilement toutes les 
maniérés pollïbles de me ruiner ein périt peu , je 
n’ai pas encore pu parvenir! Je vous dis, je vous fuis 
enforcelé. 

DAINVAL. 

Et vous vous plaignez de cela ! Il y a bien des 
gens qui ne prendraient pas cela comme vous. 

L’ANGLAIS. ' 

Tant-pis, Monfir, tant-pis. J’ai lu fouvent, & j’ai 
entendu dire , qu’une grande confiance de fortune il 
couvait ordinairement quelque grande calamité , 8c 
mènaçait d’em grande ailgrace ; & pour prévenir de 
moi même ein revers aufli terrible , j’ai cherché ex- 
preffément à me procurer quelque petit malheur , je 
ne peux pas réuflir abfolument. 

DAINVAL. 

Comment vous y êtes-vous donc pris f II y a tant 
de gens qui en trouvent fans le chercher. 

L’ANGLAIS. 

D’abord , Monfir , j’ai fait des paris confidérables , 
à tort & à travers, fur des cocqs , fur des chevaux. 
J’ai gagné toutes. Piqué de cela, je me fuis mis dans 
la loterie. J’ai rifqué mon argent fans réflexion fur 
les chances les plus défavanrageufes ; j’ai fait des 
ternes , j’ai compofé des quaternes , j’ai ajufté des 
quines 

DAINVAL. 

Eh bien , Monfieur ? 

L’ANGLAIS. 

Eh bien , Monfir , j’ai ruiné toutes les Buteaux dc$ 
Entrepreneurs. 
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DAINVAL. 

Voilà un malheur bien obftinél 
L’ANGLAIS. 

Voyant qu’il n’y avait pas moyen de ce côté, je me 
fuis retourné d’un autre. J’ai entrepris le jeu. Je me 
fuis mis à jouer dans les maifons les plus fufpeéfes , 
avec les joueurs les plus habiles , les efcamoteurs les 
plus malins, les dames les plus entêtées , & les frip- 
pons les plus connus , qui fréquentent «n habits dorés 
dans les maifons comme il faut. 

DAINVAL. 

Oh ! alors vous aurez reçu quelque échec? 

L’ANGLAIS. 

Au contraire , Monfir , j’ai fait fauter toutes les bani 
ques. Ça n’eft-il pas malheureux ? 

DAINVAL. 

Oui. ( à part. ) J’aurais bien voulu être de moitié 
de ce malheur- là. 

L’ANGLAIS. 

J’ai donc éré obligé de renoncer au jeu. 

DAINVAL. 

Que de gens y ont renoncé par un autre motif!..».. 
Enfin , Moniteur , qu’avez- vous fait i 

I/ANGLAIS. 

J’ai voulu eflayer de la chicane. 

DAINVAL. 

Oh ! là , fûremenr vous aurez trouvé rabat-joie^ 

L’ANGLAIS. 

J’ai inventé des procès qui n’avaient pas l’ombre , 
pas l'apparence de fondement; j’ai pris des Avocats 
qui ne lavaient pas plaider ; je n’ai point fait de vifites 
à mes Juges; i’ai eu contre moi des folliciteufes char- 
mantes , aimables beaneoup , des Procureurs qui étaient 
•des diables en malice, & des Plaideurs qui étaient la 
fine fleur de Noimandie. 

DAINVAL. 

Eh bien , Moniteur , vous avez perdu ? Cela elfe 
clair. 
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L’ANGLAIS. 

Eh non, de par tous les diables! non. J’ai gagné 
toutes mes caules. 

DAINVAL^ 

Eh parbleu , Monlîeur , vous êtes né pour les pro- 
diges! A votre place , moi, j’y aurais renoncé. 

L’ANGLAIS. 

Non pas. J’ai encore fait une tentative. 

DA1NVAL. 

Laquelle ? 

L’ANGLAIS. 

J’avais entendu dire que le mariage il érait fouvcnt 
ein fource d’amertume & de chagrin ; j’ai donc dit , 
il faut me marier. 

DA1NVAL, 

Oh ! par exemple , je répondrais prefque de ce 
jemcde-là. 

L’ANGLAIS. 

J’avais encore entendu dire qu’une femme Fran- 
çaife il était bien plus capable qu’une autre pour bien 
faire enracher ein mari..... Moi, ne voulant pas faire 
la ehofe à demi , je prends la porte , je parte & je 
vole à Paris. Je fais chercher une fille bien jeune , 
bien jolie, bien vive , bien étourdie -, je trouve tout 
de fuite , je me préfente , je parle & j’époufe. 

DAINVAL. 

Allons, voilà ' l'affaire en bon train. 

L'ANGLAIS. 

Si-tôt la cérémonie du mariage faite , je réparte le 
lendemain pour aller arranger des affaires pour des , 
biens que j’ai en Ecofle , en Irlande, en Angleterre. 
Comme j’ai fait 1* tour des trois Royaumes , les 
embarras que j’ai trouvés ils m’ont retenu deux an*. 
Enfin , Monfir , je reviende d’hier au foir à Paris 
retrouver mon femme 

DAINVAL, 

Eh bien , Monfieur i 
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L’ANGLAIS. 

Eh bien ! admire la confiance de mon étoile ! En 
arrivant, je trouve , j’ai encore gagné. 

DAINVAL. 

Encore gagné ! Comment donc cela ? 

L’ANGLAIS. , 

Oui , Monfir ; deux enfans , dont ma femme il m a 
fait préfent. 

DAINVAL. 

Ah , pour celui-là , c’eft pouffer le bonheur aulfi loi* 
qu’il peut aller. 

L’ANGLAIS. 

Audi à préfent j’ai affez , & je viens demander pou* 
vous ein confeil. 

DAINVAL. 

Ah , ma foi , Moniteur , que voulez-vous que je vous 
dife à tout cela ? 

L’ANGLAIS. 

Oh ! Monfir , il y a quelque chofe à faire la-deffus. 
Comme je commence à être ein peu impatienté , li 
j’étais à London , je tuerais pour moi tout-à-l’heure. 

.DAINVAL. 

Moniteur , le retnede ferait un peu violent. 

L’ANGLAIS. 

Non, ce n’eft rien. Je tuerais moi, je vous dis; à 
London c’eft la mode. Mais ici à Paris , je ne fais pas 
bien les ufages , & je demande pour vous qu’eft-ce que 
je dois tuer. 

DAINVAL. 

Mais perfonne , affurément. 

L’ANGLAIS. 

Pardonne-moi. Je ne connais pas au jufte ; mais 
je fais bien qu’il faut tuer pour quelqu’un. Serait-cc pas 
la femme plutôt ? 

DAINVAL. 

Eh non , Moniteur , ni l’un ni l’autre. 

L’ANGLAIS , fèrieujement. 

Excufez- moi , Monfir ; j’ai voyagé, & je connaître 
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ein peu les maniérés des autres pays 11 y a ein autr® 
pere pour ces deux cnfans, n’eft il pas vrai?Heiml 
.. DAINVAL. 

Cela fe peut bien , .Ylonfieur. 

L’ANGLAIS. 



Eh bien , en Portugal , je tuerais pour l’autre 
pere. 

DAÏNVAL. 



Mais entendez- mui donc. Moniteur, je vous dis 
rju’ici on ne tue perlonne 

L’ANGLAIS. 

Mais, Monfir,vous ne faire pas accroire cela pour 
moi, peut-être ; je fais fort bien qu’il faut que quel- 
qu’un il meute. 

DAINVAL. 

Eh non , vous dis-ie ; cela eft abfolument inutile. 

L’ANGLAiS , très flegmatiquement- 

Pardonne- moi. Lin chofe pareille il ne peut pas 
palTer ainlî pour un Anglais; il faut tuer pour quel- 
qu’un. Alors , puifque vous ne voule pas confeiller 
pour moi , je vas tuer pour vous. 

DAINVAL. 



Moi, Monfieur; mais ceia ne me regarde pas du 
tout. 



L'ANGLAIS. 



Si fait, Monfîr , beaucoup meme Je demande à 
vous ein confcil tranquillement , & fi vous ne donne 
pas pour moi , je apporte ici un fecret qu’il va déter- 
miner vous tout de fuite. 

DAINVAL. 

Qu’eft-ce que c’e fl: que cè fecret ? 

L’ANGLAIS tire tranquillement de fa poche un 
pijlolet , 6* L amorce. 

Le voilà. Ly être là dedans ein petite ptovifion de 
trois dragées de promb. A ftheure , dire ein peu pour 
qui je dois faire avaler. EU ce pour la femmel 
DAINVAL. 

t Non, Monfieur. 
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L’ANGLAIS. 

EU ce pour l’autre pere ? 

DAINVAL. 

Non, Monfieur. 

L’ANGLAIS. 

Eft-ce pour moi ? 

DAINVAL. 

Eh ! non , Monfieur ? 

L’ANGLAIS. 

Alors, ceft donc pour vous. Allons, Monfir, pré» 
pare-vous, métré vous a votre aife. 

DAINVAL, s 'écriant. 

Aliféricorde ! Au leiours ! Au feu! Quelqu'un 
L’ANGLAIS , flegmatiquement. 

Eh bien, Monfir , eft-ce que vous perde la tête 
«donc ? Il n’eft pas befoin de témoins , décide-vous 
vîte , parle. 

DAINVAL. 

Mais , Monfieur, je fuis tout décidé. Allez-vous-* 
en Elt-ce que vous avez le diable au corps? 

L’ANGLAIS. 

Ecoute , Monfir ; je voudrais bien faire la choie 
amicablement , je ne gêne point pour vous , & je 
donne le temps pour la réflexion. Prendre vous vingt- 
quatre heures. Demain à midi je reviendre ici, & alors 
vous dire franchement pour moi, & tiendre vous tout 
prêt, ou la femme , ou l’autre pere , ou moi , ou bien 
vous, taire la cérémonie d’avaler la petite médecine. 
En atrendant , je baife bien les mains, porte -vous 
bien , Gouth baye Gentlemann. ( Il s'en va. ) 
DAINVAL , Jeul. 

Le diable foit de l’homme ! Il ne faudroit pas beau- 
coup de confultations comme celle-ci pour me taire 
renoncer au métier. 
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SCENE IX. 

DAINV AL, UN MATELOT, UNE 
VIVANDIERE. 

LA VIVANDIERE. 

OTRE fervante, Monfieur. 

LE MATELOT. 

Bonjour , not’ Bourgeois. 

DAINVAL. 

Qui demandez-vous, mes enfans? 

LA VIVANDIERE. 

Pardi , Monfieur , je voulons que vous nous mequiéz 
d’accord fur un petit artique. 

DAINVAL. 

- Comment , mes amis, cft-ce que vous êtes en dif- 
pute ? 

LE MATELOT. 

AH ! ventergué oui , not’ Bourgeois , j’y fommes -, 
& rudement encore! mais le tout par amiquié, pour* 
tant. 

DAINVAL. 

Expliquez-moi donc ça. 

LA VIVANDIERE. 

. Faut favoir , Monfieur , que je nous appelions la 
Beilerofe , & que je fommes veuve d’un nommé 
Bellerofe , qui était Guernadier ‘au Régiment d’Hai- 
naut , qui reçut un coup de canon à la prife de la 
Guernade , où que ce brave garçon , que vous voyez- 
là , y a été bielle aulfi. 

LE MATELOT. 

Oui; mais malheureufement il en eft mort, & moi, 
me vlà. 

LA VIVANDIERE , avec attendrijfement. 
Sans-doute, il en eft mort , ce pauvre cher Belle- 
rofe 1 
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rofe! Je l'aimais ben ! mais c’eft égal , il a fait fon 
devoir , il eft mort en brave homme; je ne le regrette 
pas. ....C’eft le troifieme que |e perds comme ça , 
Monfieur , deux par le canon, & l’autre par un éclat 
de bombe. • . 

DAINVAL. 

C’eft bien malheureux 1 



LA VIVANDIERE, avec fermeté & fentîment. 

Malheureux! je ne trouve pas çâ: c’eft ce qui pou* 
•voit leur arriver de mieux. Dans not’ état , je nous 
attendons à ça, & je n’avons que le choix, ou de vivre 
en Payfan , ou de mourir en Général. 

DAINVAL. 

Ma bonne, il me paroît que vous avez le cœur bien 
placé. 

LE MATELOT. 

Elle? oh , je vous en répondons. Ça fait une maî- 
treflé femme , allez. 



LA VIVANDIERE. 

Moniteur, j’avons écé élevée à ça. Jefonlmes Vivanr 
diere depuis vingt-cinq ans. J’ons vécu aux dépens de 
l’Ennemi , j’ons lervi nos Officiers , j’ons fréquenté les 
Soldats ; & quand je n’aurions pas de cœur , ça fega gne 
par l’habitude d’être avec de braves gens. 

DAINVAL. 

C’eft fort bien , ma bonne ! Je vois que vous y avez 
bien profité. 

LA VIVANDIERE. 



Or donc, pour vous en revenir, feu ce pauvre Relie- 
xofe avait fait la traverfée d’Europe avec ce Mateloc- 
là dans le même vaiffeau. Ils étaient amis; & dans 
queuques combats où ils aviont fait des prifes , ils 
aviont partagé enfemble un petit butin , à condition 
que fi l’un venait à être tué, l’autre garderait le tout. 
Mon mari y eft refté à ce fiege que je vous dis : h» 
ben , ce Matelot-là doit garder là parc. Ce n’eft-i pas 
naturel i là dites un peu. 
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LE MATELOT. 

Non pas, Monfieur , non pas. Quand j’avons fait 
l’actord avec Bellerofe, je ne favions pas qu’il avait 
une femme. Je fuis garçon , moi ; le marché n’était 
pas égal. A préfent que je favons qu’elle cft fa veuve, 
je ly rapportons le tout , comme une preuve de l’ami- 
quié que j’avions pour Ion mari. 

LA VIVANDIERE. 

Et nous , Monfieur , je n’en voulons pas. Je n’avon* 
pas d’enfans à élever; je n’avons pas befoin de fortune. 
Dieu merci , avec mon petit commerce , je vivons au 
jour le jour ; mais lui, dans le méquier’rude qu’y fait, 
y peut attraper queuque maladie , queuque bleflure, & 
ftargent-là ly fervira pour fe donner queuque douceur. 
LE MATELOT. 

Non, Madame Bellerofe, ça ne fera pas comme çai 
Je fommes fort. Je fommes Officier marignier, j’a- 
vons une bonne ration ; c’eft allez pour tous les jours. 
Si y m’arrive accident , ou que ( attrapions queuque 
anicroche en mer , & morgué ! je n’aurons encore 
befoin de rien. Chez nous on a foin des braves gens; 
& à ce titre-là, j’efpérons ben qu’on ne melaiflera pas 
manquer. 

DAINVAL. 

• Ah , mes amis ! vous me charmez. EmbraflTez- moi 
tous deux. Avec des fentimens comme les vôtres, on 
peut prédire d’heureux fuccès à la Patrie qui vous les 
infpire. . . . Vous venez me confulter, je vous mettrai 
bientôt d’accord. Au lieu de féparer la fomme en 
queftion , permettez-moi de la doubler. Vous êtes gar- 
çon , & vous veuve ; mariez-vous enfemble, & donnez 
à l’Etat des enfans.qui, venant d’auffi bonne race , ne 
fauront manquer d’être de bons Serviteurs. 

LE MATELOT. 

Ah ! ventergué , m’eft avis que vous êtes de bon 
confeiL 'Madame Bellerofe , le coeur vous en dit-il? 
LA VIVANDIERE. 

Ma foi , mon enfant, quand ce ne ferait qu’en retour 
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de l’amiquit? que t’avais pour mon mari , je m’y fend- 
rais affez difpolëe. 

DAINVAL. 

Eh bien, morbleu, il n’en faut pas davantage, & 
je réponds que votre union fera le bonheur de tous les 
deux. Mes enfans , ne perdez pas de temps; allez faire 
les premières démarches pour votre mariage; & quand 
il n’y aura plus que la cérémonie , revenez me trou- 
ver, & je me charge d’en faire les honneurs. 

LE MATELOT. 

Adieu , Monfieur ; que.le Ciel vous le rende i 
LA VIVANDIERE. 

Vot’ fervante , Moniteur.... Mais pour nous faire 
la grâce complette , il faut nous promettre encore de 
nommer notre premier enfant. •< 

DAINVAL. 

Avec le plus grand plaifir du monde. Dépêchez- 
vous feulement, & je me charge du relie. 

LA VIVANDIERE. 

Bon ! iaiffez - nous faire , Monfieur , nous allons 
mettre les fers au feu. ( Ils s’en vont. ) 



SCENE X. 

DAINVAL, feul. 

17 

JP j N vérité, c’cft un grand plaifir que d’avoir affaire 
à d’honnêtes gens , & de pouvoir les obliger ! La fatis- 
faélion que )’ai goûtée avec ceux-ci , me dédommage 
bien du défagrément que m’a fait éprouver l’Anglais de 
tout-à-l’heure. 
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SCENE XI. 

M. FORT-BIEN, D A I N V T AL. 
FORT-BIEN, 



J E vous foubaite bien le bonjour, Monfieur; je fuis 
vorre ferviteur de tout mon cœur. 

DA IN VAL. 

Votre très-humble, Monfieur. Qu’y a-t-il pour votrç 
fervice ! 

FORT-BIEN. 

Je vous dirai, Monfieur, qu’il m’arrive quelque 
ebofe de fort fingulier, de très-fingulier même , on 
ne peut pas plus fingulier!..... Imaginez-vous: un beau 
jour je ne penfais à rien : bonjour, bonne œuvre ; il 
m’arrive une lettre que le Faétcur m'apporte ; c’eft fort 
bien. Je la décacheté , elle vient de mon pere qui efl 
çp Allemagne ; c’eft à merveille! Il me marque qu’il 
eft à toute extrémité ; ca va le mieux du monde ! 
DAINVAL. 

Oui, jufques-là cela me paraît en bon train. 

FORT BIEN. 

Là-defTus, moi , je fais une réflexion. Je dis, me 
voilà ici , moi ; c’eft fort bien 1 Mais on ne fait ni qui 
vit, ni qui meurt, mon pere me prévient de fa mala- 
die, c’efl: à merveille! mais il peut avoir un événe- 
ment, cet homme , il eft vieux, il peut venir à man- • 
quer d’un moment à l’autre, & fi je ne fuis pas là, les 
collatéraux s’empareront de la fucceflion. 

DAINVAL. 

Et cela n’ira pas le mieux du monde. 

FORT BIEN. 

Sans doute. Mais quoique ça, je dis toujours c’cft 
fort bien, Un bon averti en vaut deux. Il faut partir 
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8c fe tranfporter fur les lieux. Je demande une chaife 
de porte ; elle arrive , vlà qui eft à merveille! On graifle 
les rdues , je pars , le Portillon fouette , 8c tout va le 
mieux du monde. 

DAINVAL. 

Allons , Monfieur, bon voyage. 

FORT-BIEN. 

Voilà que nous trouvons un chemin diabolique! un 
temps affreux ! clair comme dans un four !.... Mais 
quoique ça*, nous allions toujours; c’eft fort bien ! Au 
bout d’une heure , nous tombons dans une orniere, les 
chevaux s’abartent 8c la voiture fe brife; via cjui eft à 
merveille ! Ccft un accident; ça peut arriver à tout le 
monde. 

DAINVAL, 

Sans doute. 

FORT- BIEN. 

Mais en relevant la voiture, le Portillon mal-adroit 
poulie fes chevaux trop vite, je tombe entre les roues 
8c je me carte une jambe. 

DAINVAL. 

Ah, diable ! & qu’eft-ce que vous dîtes alors î 

FORT-BIEN. 

Moi ! ma foi , mettez-vous à ma place. Je dis , je 
pouvais erre tué roide ; je n’ai qu’une jambe caflee, 
c’eft bien heureux ! Ça va le mieux du monde. 

DAINVAL. 

C’eft prendre les chofes comme il faut. 

FORT-BIEN. 

Eh dame, je voudrais vous y voir. Il y a un parti 

dans tout Me voilà donc avec ma jambe caftee 

& fouffrant comme un diable ; jufques-là, c’eft «fort 
bien. 

DAINVAL. 

Oui , il n’y a rien à dire. 

FORT BIEN. . 

On me porte chez un Chirurgien: il me remet ma 
jambe, & me dit: Monfieur, en voilà pour vos qua- 
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Tante jours dans le lit. Allons, je dis , moi, voila qui 
eft à merveille! il faut prendre patience. Bref, pour 
vous abréger, les quarante jours le pafient, je me gué- 
ris , je paie le Chirurgien , je me remets en route , &C 
j’arrive en Allemagne. Tout ça eft le mieux du monde. 

DA1NVAL. 

Oui , voilà un petit voyage bien heureux ! 
FORT-BIEN. 

Si-tôt arrivé , je me fais conduire à la maifon de mot» 
pere. J’y trouvé tout le monde chagrin , tes Domes- 
tiques pleurant ! je dis , moi, c’eft fort bien 1 Ces gens- 
là font attachés à leur Maître, c’eft naturel. . . . Enfin , 
je m’informe de fa fanté. Ah ! Moniteur , me répond- 

on , vous arrivez trop tard , il vient de mourir 

De mourir ! Ça me pétrifie, moi , cette nouvelle là • ... / 

Cependant, après le premier mouvement, je dis, il 
eft mort , voilà qui eft à merveille ! il n’y a plus de 
remede ; mais quoique ca , voyons le teftament. 
DAINVAL. 

Sans doute ; il faut fonger à foi dans la vie. 
FORT-BIEN. 

Le teftament , me dit-on ? Ah! Monfieur, de colere 
de ce que vous l’abandonniez dans fes derniers mo- 
jncns , le pauvre défunt vous a déshérité. 

DAINVAL. 

Eh bien, voilà qui va le mieux du monde ! 

FORT -BIEN. 

Non pas. Je dis , moi , je me fuis cafte la jambe 
en chemin , ça m’a retenu ; c’eft fort bien : pendant ce 
temps-là mon pere eft mort, c eft à merveille ; mais il 
m'a déshérité !.... Oh ! je ferai cafter le teftament, & ça 
ira 4e mieux du monde. 

DAINVAL. 

Mais oui, c’eft bien imaginé. 

FORT -BIEN/ _ 

J’ai donc ramafte tout ce que j’ai pu , j’ai vendu 
quelques nippes, j’ai emprunté de l’argent, & je me 
fuis mis en route pour aller plaider contre les colla- 
téraux. 
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DAINVAL. 

Et c’eft donc là - deflus que vous me demandez- 
confeil ? 

FORT-BIEN* 

Oui , mais ce n’eft pas le tout ; ce ncft là que le 
commencement de l’affaire. 

DAINVAL. 

Oh , oh ! continuez-, elle va fort bien jufques-là ! 
FORT-BIEN. 

Chemin faifant , je m’arrête dans une auberge fut 
la route pour y coucher. Or , il faut que vous fâchiez 
que je fuis fujet à un petit dérangement de tempé- 
rament. • z 

DAINVAL. 

J’entends , vous tombez malade dans l’auberge. 

‘ FORT-BIEN. 

Point du tout, je ne fuis pas maladif, moi; j’ai 
• une fanté de fer. Mais imaginez - vous que deux ou 
trois fois par an , au moment où j’y penfe le moinr , 
il m’arrive tout d’un coup de tomber, là.,., comme if 
J’étais mort r 

DAINVAL. , « 

Voilà une finguliere habitude que vous avez-là! 
FORT-BIEN'. 

Dame ! on n’eft: pas refponfable de ça C’eft le 

fang..... les nerfs que fais-je , moi ! • t 

DAINVAL. 

Ah ! c’eft une léthargie apparemment, une apo- 
plexie, quoiî 

FORT- BIEN. 

Oui , c’eft ça meme , une léthargie. Voilà donc 
que ça me prend dans cette auberge , & voilà que je 
meurs; c’eft fort bien. Je palTe la nuit comme cela. 

Le lendemain , l’hôte voyant que je ne l’appeliais 
pas pour compter, monte, & me porte la carte : il 
me trouve mort ! Je penfe bien que ça l’a mis dans 
l’embarras. 11 ramalfe mes effets , mon argent ; tout 
Ça eft à merveille! Jè ne pouvais pas l'en empêcher, 

) * 
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moi , j’étais là mort.—, il appelle du monde , il prend 
des témoignages , il fait des informations ; bref, il 
va jufqu'à me faite enterrer : tout ça eft le mieux du 
monde. 

DAINVAL. 

Oui , il n’y a rien de plus honnête. 

FORT BIfcN. 

Oh ! mais vous ne lavez pas.... Le bon de l’affaire , 
c’cft que je fuis revenu avant la fin de la cérémonie. 
DAINVAL. 

Ah ! par exemple , c’eft ce que vous avez pu faire 
de mieux. 

FORT-BIEN. 

J’ai redemandé mes effets & mon argent au caba- 
retier, qui n’a pas voulu me les rendre. Il prétend 
qu’il l’a dépenfé en mon honneur; & il m’intente un 
procès , pour me prouver que je dois être mort tout 
de bon. 

dainval. 

Oh, cçla n’eft pas raifonnable ! Avez-vous quelque 
papier concernant tout cela, qui puiffc m’éclaircir fur 
ces différens articles. 

FORT-BIEN. 

Ouî-dà^ voilà uii petit précis de tout cela , que je 
•vous apporte; vous allez l'examiner, & je reviendrai 
vous voir dans quelques jours. Vous me ferez rendre 
mes effets & mon argent par le cabarctier ; ça fera 
Fort bien: vous confeiilerez pour me faire caffer le tef- 
tament de mon pere , ça ira à merveille : je tou- , 
cherai la fncceflion , Sc je ne vous oublierai pas ; 5c 
vous verrez comme moi que ça ira le mieux du 
monde. Votre ferviteur de tout mon cœur. ( II 
s'en va. ) 

4b 
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SCENE XII. 

V D AIN VAL , feul. 

oiia un homme d’un heureux caraétere ! Tout 
eft à merveille avec lui. Dans le fond , il a raifon -, à 
quoi fert de fe gendarmer contre les événemens iJZc 
qui eft fait eft fait, le chagrin ne guérit de rien, &c 
je crois que la meilleure politique eft toujours d» 
trouver bien ce qu’on ne faurait empêcher. 



SCENE XIII. 

L’OPÉRATEUR Italien , D A I N V A L. 

L L’OPÉRATEUR , baragouinant. 

A reverifeo mio SignoT, fono houmiliflimofervo. 
D AIN VAL. 

J’ai l’honneur de vous laluer, Moniteur. 

, L’OPÉRATEUR. 

Signor , paflando dovanti la voftra caza, j’ai cru 
qu’il était de mon devoir de vi prélenter les aftouran- 
ces del mto prolondo refpecft , & délia mia fervitou. 
D AIN VAL. 

Je vous fuis bien obligé, Monfieur; mais à qui ai- 
je l’honneur de parler, s’il vohs plaît? 

L’OPÉRATEUR. 

Monfiou , vi me demandez quouafque je fouis , 
j’aurais de la peine à vi le dire , perche quouando que 
je réfléchis four les connailTances que j’ai , four les mer- 
veilles que j’ai opérées ; enfin , Monfiou , lour les 
talens que le Ciel ile m’a donnés , j’en fouis honteux- 
moi-même. • 

DAINVAL. 

Comment, Monfieur ; mais vous. êtes modefteî 

F. 
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L’OPÉRATEUR. 

Quouers-ce que c’eft, Monlieur ? Vi penfez pout-*i 

être à dire , velà oun Charlatan Eh non, que je 

n’en louis pas oun Charlatan. Je fouis oun huomo 
qu’fl a parcouru toute l’ounivers , & traverfé touta la 
vafte immenfité des mers; oun Phyficien qui s’eft éle- 
vé pardeflous les Planettes , dans les greniers del Fir- 
mamento , & qui de-là eft redefeendou dans les en- 
trailles & les abîmes de la terre -, là , les caves délia 
natoura. Eh , perquoi faire': Pour décompofer & vé- 
rifier les végétaux , les minéraux , les métaux , les 
oifeaux, les animaux, & , en un mot, per faire des 
découvertes importantes per il bien de l’houmanité. 

DAINVAL. 

C’eft louable à vous, Monficur Et en avez-vou» 

fait beaucoup de découvertes utiles ? 

L’OPÉRATEUR. 

Ah! Monfiou , dans tous les pays où ce que j’ai 
paffé, j’ai opéré des prodiges ; & je pouis dire que 
ma répoutation elle a volé dans tontes les parties 
del mondo. En Portugal , j’ai gouériro touto oun 
Auto-dafé d’ouna imflammation del grand Inquifi- 
tore. . , . . Quelle eft une maladie bien dangereufe ! 
En Italia , j’ai gouérito un vieillard de Milan. En 
Tourquia , j’ai gouérito oun Vifir d’oun torticoli, 
quelle eft la maladie à la mode dans fto pays. Et der- 
nièrement , à Londres, )’ai gouérito toute la Ville 
d’une indigeftion de Grenade. 

DAINVAL. 

Comment donc, Monfieur -, mais voilà des cures 
merveilleufes ! 

L’OPÉRATEUR. 

En France, j’en ai fait bien d’autres. Oun Gafcon, 
il avait un dépôt de vérité fous la langoua, il ne pou- 
vait pas aboutir; je l’ai mis au régime de l’eau de la 
Garonne, & l’abfcès, il a difparou. Oun Commis qu’il 
avait, oun gonflement d’impertinence entre les deux 
épaules ; je l’ai fait frotter d’huile de coteret par oun 
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Officier de Dragons : gouériro foubito. Oun Soldat 
étranger, il avaic des palpitations de cœur, oun trem- 
blement général quouando qu’il approchait doufeu; 
l’odeur de la poudre à canon lui fallait mal ; je l’ai fait 
pafTer lous les drapeaux de France : guoérito radica- 
lement. 

DAINVAL. 

Monfieur , je vous fais mon compliment , & de 
▼os cures , & d^ recettes que vous employez. 

L'OPÉRATEUR. 

* Monfiou , la chofe qui m’a fait le pion d’honore , 
il m’a arrivé à Berlin en Proufle , l’année de (le grande 
Riverno qu’il fafeva tant fredo. Je pouis dire qu’il eft 
oun miracoulo que j’ai opéré. - 

DAINVAL. 

Ah ! contez-moi donc cela , je vous prie. 
L’OPÉRATEUR. 

Signor , j’arrive dans lia ville de Berlin , Si je . 
demande la meilleure auberge. Ils m’indiquènc al 
grande Monarque. Effectivement je trouve la mat- 
trefle qu’elle était oun prodigio de politefle. Elle me 
dit, Monfiou , vi êtes bien tombé ; vi aurez ici tout 
ce qu’il vi fera bifogne pour boire 8c pour manger , vi 
ferez bien logé , bien couché ; mais je dois vi prévenir 
d’ouna chofe : dou bois per vi chauffer , je ne vi en 
: donnerai pas , perché je n’en ai pas:.... Eh bieii , 
Madame , que je loui dis , je m’en fournirai moi- 
même, j’en ferai acheter per mon Compte. Monfiou, 
.qu’elle me répond , vi n’cn trouverez piou , perche 
les grands Seigneurs & les riches ils ont fait des pro- 
filions confidérables , Si afthoura on n’en peut pion 
-avoir, ni per or, ni per argent. Eh , Madame , laf- 
ciate fare à mi , j’en aurai. Effectivement, Monfiou, 
je fais afficher fur tous les murs, 8c annoncer à tous les 
• coins des roues, que il Signor Giou/tppe Marc- Antonio 
Salva-la-vita il était arrivé dans la Ville , Si loge à 
ft’auberge, & qu’il volera gouérir gratis tous les eftro- 
piés des dernieres guerres. Dopouis fto momento , il 
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s’eft fait otin concourfo perpétouel del mondo , & avec 
les jambesde bois , & les béquilles de ceux que j’ai goué- 
xito , je me louis chauffé trois appartemens pendant 
tout l’hiver. 

dainval. 

Voilà , certes , un trait qui a dû vous bien mettre 
en réputation. 

L’OPÉRATEUR. 

Je vi en réponds, Monfiou ; auflîjp n’ai pas le temps 
d’arriver dans ouna Ville, que je fouis demandé dans 
oune autre; & afthora même, je fouis appellé perConf- 
tanrinople. Ma auparavant de partir , je venais per 
prendre congé d’oun de mes amis , qu’il eft votre voj- 
fîn, & que l’on m’avait dit que je trouverais chez vous. 
Il eft Moiifiou Franviile , il Direcftor do Specftacolo. 

DAINVAL.; ■ . 

Ah ! Franviile. Effectivement , il m’eft venu voir ce 
matin Eft ce qu’il s’eft fervi de vos remedes? 
L’OPÉRATEUR. 

Non, Monfiou Dou côté de l tempérament, il fe 
porte fort bien Ma comme il a fait oune entreprife de 
Théâtre , & qu’il ferait courieux de fatisfaire il Pou- 
jblico, il m’iuvait demandé oun journo oun fecret per 
• plaire généralement à touto il mondo. Je loui ai ré- 
pondu: ftofecieto ii eftau-dertus del mio talent, perché 
moi je fais. tout avec des fimples: fk chez vous, il ne 

s’en trouve pas Ma faites oun petit elfai. Mettez 

infoufer quoualques grains de talens dans ouna doze 
confidérable de zele , mclez-y oune once de gaieté, 
joignez quoualques drachmes de nouveauté ; partez 
. tour cela à. l’alambic del bon goût, & le tranfvafez en- 
fouite dans oun récipient d’indulgence , & je vi garan- 
tirais prefque le fuccc* i . ; 

. .../ DAINVAL. . ’i 

, Effeélivement , vous ne pouviez pas le mieux con- 
feiller. L’OPÉRATEUR. 

Eh bien, Monfiou, je venais per lui demander Ii 
_ l'expérience il avait foucoédé houreufemcnt. • > i 
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DAINVAL. 

Monfieur, on ne peut encore vous rien apprendre 
là-deflus , car Ion ouverture n’eft pas faite ; mais fl 
vous ne. partez pas trop vîte pour Conftantinople, vous 
pourrez le favoir de lui-même fous peu de jours. 

L’OPÉRATEUR. 

Allons, Monfiou *comme il m’intérefTe infiniment, 
je remettrai mon voyage per quoualque temps En 
attendant, je vi domando bien pardon délia mia in*" 
portounita ; je me recommande alla voftra protettion , 
& vi renouvelle les affourances de la confidération la 
piou parfaire, avec laqtioal que je fouis, Monfiou, il 
voftro fervitor houmiliflimo. ( Il s'en va. ) 



SCENE IV. 

F R A N V I L L E , fortant du Cabinet , pendant que 
Dainval va fe remettre a fon Bureau. 

FR AN VIL LE. 

i H bien , mon cher, mon Compliment? Etes-vous 
difpofc à me le faire? 

- DAINVAL. 

Ah ! vous venez fort à propos; vous devez avoir 
rencontré à la porte quelqu’un qui vous cherchait. 

• FRANVII.LE. 

Oui , oui; je fais ce que c’eft. Mais mon Compli- 
ment î "V. :• , ; ' 

DAINVAL. 

Eh bien, votre Compliment! Vousfavez nos con- 
ditions. Je ne connais pas vos Aâeurs; & pour le 
moment , j’ai la tête toute troublée des Confulcations 
que je viens de faire. 

. FRAN VILLE. * 

Vous êtes dans l’erreur, mou ami ; vous n’avez 
• / 
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point fait de Confultations , & vous connaUTcz mes 
Aéleurs. 

DAINVAL. 

■ Moi ! Et où diable les ai je vus ; 

- ■■ , Fil AN VILLE. 

Ici, toute la matinée. 

DA IN V. A*. 

Oh ! je vous comprends encore moins. 

fkanville. 

Rien ri’eft pourtant plus clair. Apprenez, mon ami , 
<jue pour vous mettre à même de les juger fans pré- 
tention , je leur avais donné le mot; qu’ils fe font 
tous habillés à leur fantaifîe & de différentes maniérés 
pour venir ici, fous prétexte de Confultations, vous 
faire différentes Scenes à l’in-promptu. A préfent que 
vous les connaifTez, c’eft à vous à Jes employer. 

DAINVAL. * 

Ah! parbleu , l’idée eft finguliere! Je ne m’étonne 

plus fi j’en ai été la dupe Mais ne me plaifantez- 

vous pàs à préfent vous même ? Pour vous croire tout- 
a- fait, je voudrais encore revoir une fois vos Aéfeurs. 
FRANVILLE. 

Oh! qu’à cela ne tienne. ( II appelle à la poxte du 
Cabinet.) Entrez mes amis. 



5 C E N E- X V. * 

J 7 .. i 

Les PrA cédïins , Madame DUBLANC, LA 

VIVANDIERE, M. FORT-BIEN, arrivant. 

t a - 

LA VIVANDIERE. . ' 

V ; 

■\ y ot’ farvante , not* Bourgeois. ’ ; - * 

Mad. DUBLANC. 

Bonjour , Moniteur , avez-vous des nouvelles de 
notre homme? • < • ' > ••• . 
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FORT-BIEN”. 

'Eh bien , Monlleur , comment ça va-t-il maint*'' 
nant ? 

DAINVAL. ; 

Oui, oui, c’eft cela même. Je les reconnais bien y 
«lais il m’en manque quelques-uns. 

SCENE XVI & • denture . 

JLes Précédens, L’ OPÉRATEUR. 
L’OPÉRATEUR. 

NU Monfiou , il n’en manque pioii, vlà le 
zefte. ' . 

FRANVILLE. 

Oui , mon cher , à ça près des habits qui font reftdc 
dans votre cabinet. 

• - DAINVAI.. >T 

Fort bien , Meilleurs; à merveilles, Mefdames; 
c’e(t-à-dire , que vous vo*is êtes amufés à mes dépens. 
L’OPÉRATEUR. 

Ah ! Monfiou , il était de l’ordre de Monfiou le 
Direétor. 

DAINVAL. 

Bon ! Eh bien , c’eft aulfi contre lui que je retour- 
nerai ma rancune; & pour le punir , je ne lui ferai pas 
de Compliment. * 

LA VIVANDIERE. 

Pas de Compliment !... Mais , Monfieur , c’eft nous 
tous que vous puniriez comme cela. 

FRANVILLE. 

Pas de Compliment!... Ah ! mon ami , ce ferait ua 
mauvais tour à me jouer ! 

FORT-BIEN. 

Ecoutez , mon Directeur, & vous mes Camar^* 
des: Au pis aller, quand nous n’en aurions pas , je 
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crois qu’un Compliment n’eft pas toujours une choie 
bien nécefiairc , «5c c'eft prclque toujours une chofe 
fade. Ainfi , je luis d’avis que nous rélervions la bonne 
volonté de Monfieur P.-svocat pour une autre occa- 
fi on. A préfent qu’il nous connaît , il aura la com- 
plaifance de nous compofer une petite Piece en Icenes 
épifodiques , dans laquelle il nous emploiera , chacun 
fuivant notre capacité x 

ERAN VILLE. 

C’eft bien dit; mais pour mon ouverture?.... 
v. * L’OPÉRATEUR. 

Pour votre ouverture, reflouve nez -vous donc de 
!a recette que je vous ai donnée : dou zele , de la nou- 
veauté , de la gaieté, & par-deflous tout, l’indoulgence J 
iV clà la pifcrre fondamentale. 

FORT-BIEN. 

Et fans doute ! D’après cela , tâchez d’avoir quelque 
bonne Piece •, nous, nous tâcherons de la jouer de notre * 
mieux, & puis, avant ou après, fuivant la circonftance, 
on yjent faire au Public les trois révérences d’ufage , 
auxquelles on ajoute feulement ces trois mots : Mef- 
ficurs, lorfqu’en paraifTant ici pour avoir l’honneur de 
vous amufer, nous voyons la Salle bien remplie , les 
Directeurs difent , c'efi fort bien ; lorfqu’enfuite la 
Piece commence, & que pendant fon cours nous avons 
le bonheur d’obtenir vos applaudilTemens, nous difons, 
nous, c'efi à merveille ! mais l’elfentiel , Meilleurs, 
c’eft lorfque , la Piece finie, vous vous trouvez contens, 

& que vous revenez le lendemain : oh! alors , les Specta- 
teurs, les Directeurs & les Aâeurs, tous s’écrient à 
l’unilTon : voilà qui va le mieux du monde / 



FIN. 




